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À toutes ces femmes musulmanes courageuses qui exaspèrent à la fois les nationalistes arabes tyranniques, les islamistes fanatiques, et les idiots utiles occidentaux qui soutiennent les uns ou les autres.




« Les Arabes se sont entendus pour ne jamais s'entendre sur rien. »

Ibn Khaldoun



        
        « L’impuissance, incontestablement, est l’emblème du malheur arabe aujourd’hui. Impuissance à agir pour affirmer votre volonté d’être, ne serait-ce que comme une possibilité, face à l’Autre qui vous nie, vous méprise et, maintenant, de nouveau vous domine. Impuissance à faire taire le sentiment que vous n’êtes plus que quantité négligeable sur l’échiquier planétaire, quand la partie se joue chez vous. »

Samir Kassir
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AVERTISSEMENT

Bientôt quatre années après son déclenchement, le Printemps arabe est moqué. Nombre d’observateurs ou de militants – qui parfois sont les mêmes – vouent aux gémonies ce vaste mouvement de contestation sans précédent qui aura emporté en quelques mois plusieurs des régimes les plus enracinés de cette sphère culturelle et géopolitique.

Les inconditionnels des anciennes dictatures arabes, souvent souverainistes ou tiers-mondistes, ricanent de ce « printemps » qui porterait si mal son nom, soit parce qu’on lui doit la chute de plusieurs despotes au profit de moutures finalement similaires (Égypte), soit parce qu’il a causé des troubles graves confinant ici à l’anarchie (Libye, Yémen), là à la déstabilisation régionale et à la guerre civile (Syrie/Irak), en permettant chaque fois à des islamistes1 de s’approcher du pouvoir ou d’en goûter l’exercice.

D’autres, au contraire complaisants, voire tout à fait favorables à diverses formes d’islamisme, déplorent précisément la reprise en main nationaliste dans la plupart des États arabes où eut lieu le Printemps – omettant qu’au départ celui-ci fut porté par des foules arabes démocrates, plutôt laïques, estudiantines et relativement féminisées, bien éloignées de leur modèle rétrograde ! –, et de hurler à la démocratie trahie et au retour du despotisme.

Ces deux tendances, pour des raisons diamétralement opposées, parlent dorénavant d’un « hiver » qui se serait substitué au Printemps arabe. Tout ça pour ça2… Comme si les autres mouvements contestataires de masse et a fortiori les révolutions, en Europe, en Russie, en Amérique latine ou en Asie s’étaient déroulés d’une traite, sans soubresauts, retournements de tendances, abandons puis reprises des objectifs initiaux. Comme si les Arabes n’avaient pas droit à de houleux débats internes, à des fuites en avant et des reculades à un rythme soutenu, à un temps de tâtonnements et de maturation politique et institutionnel que la France révolutionnaire – référence idolâtrée sous nos cieux chauvins – s’accorda plus d’un siècle durant avant de s’arrimer enfin à de paisibles rivages démocratiques et républicains. Si tant est que l’arrimage soit définitif…

Il ne s’agira pas ici de nier ni même d’estomper les cruelles réalités d’un Printemps arabe aux espoirs grandement déçus et aux conséquences parfois tragiques, mais de tenter d’observer objectivement, avec la rigueur universitaire et la réserve scientifique qui s’imposent, ce qu’il en fut réellement de ce phénomène géopolitique et, plus encore, ce qu’il suscita ou illustra comme nouveaux rapports de force régionaux et planétaires.

Car voici bien un ouvrage de géopolitique et non d’histoire, de sociologie ou d’anthropologie, un travail d’internationaliste comme on dit dans le jargon universitaire.

UNE PREMIÈRE GÉOPOLITIQUE

Parmi les connaisseurs des tréfonds des sociétés arabes, plusieurs ont publié des ouvrages fort précieux, à commencer par les professeurs à Sciences-Po Paris Gilles Kepel et Jean-Pierre Filiu dont les enquêtes de terrain ont impressionné. D’autres spécialistes, universitaires ou journalistes, ont consacré des ouvrages fort intéressants au déroulement factuel de ce « tsunami arabe » (Antoine Basbous). Mais jamais à ce jour n’a paru en France de livre traitant du phénomène sur le plan géopolitique au sens fort donné à ce terme par son théoricien moderne, le géographe Yves Lacoste. Celui qui fut mon directeur de DEA puis de thèse – et qui demeure à jamais mon maître en géopolitique – a bâti une démarche intellectuelle qui consiste à étudier les rapports de pouvoir sur des territoires, en insistant sur les représentations, ces perceptions identitaires, collectives, inscrites sur des « temps longs » braudéliens. Dans n’importe quel conflit – infra ou interétatique –, se contenter comme on le voit parfois de compter les kilomètres carrés et le nombre d’habitants, les barils de brut exportés et les chars d’assaut disponibles n’a guère d’intérêt et ne permet pas de comprendre les tenants et aboutissants du drame qui se joue. En revanche, tenter d’appréhender au plus près les représentations des acteurs, autrement dit leurs manières de penser l’ennemi, son appartenance identitaire, l’espace, le temps, la paix, la guerre ; telle est la démarche selon moi la plus pertinente.

Une géopolitique donc, qui se veut analytique et non pas cynique. L’auteur de ces lignes invite le lecteur à garder à l’esprit qu’au-delà des institutions, des frontières, des rapports de force économiques ou militaires, le Printemps arabe fut, reste et demeurera avant tout une affaire humaine.




PRÉAMBULE

        Pourquoi un ouvrage géopolitique sur le Printemps arabe ?

LA PREMIÈRE RÉVOLTE MASSIVE DEPUIS LES INDÉPENDANCES

La première raison pour laquelle s’imposait un ouvrage de géopolitique consacré au Printemps arabe est née du constat suivant : ce puissant mouvement revendicatif qui a balayé une grande partie des sociétés arabes à partir de décembre 2010 est sans précédent depuis l’ère des indépendances, dans les décennies 1940-1960. Certes, des révoltes avaient eu lieu précédemment, les dernières en date ayant correspondu aux émeutes dites « du pain » dans les années 1980. La plus meurtrière, et sans doute celle qui aura laissé le plus de traces, avait été celle d’Alger en novembre 1988 ; plus de 500 civils avaient alors été abattus par la police et l’armée. Mais ces révoltes, aussi sanglantes et parfois déterminantes qu’elles aient été – comme en Algérie –, n’incarnèrent pas pour autant un phénomène de grande ampleur ; espacées dans le temps, confinées dans des espaces réduits (par exemple en Tunisie, durant l’hiver 1983-1984), cristallisées sur le rejet d’augmentations brutales du coût des denrées alimentaires de base, ces révoltes ne ressemblèrent jamais au Printemps arabe tel qu’on le connaîtrait plus tard. Avec celui-ci, on change d’échelle et de nature, tant du point de vue des acteurs engagés, de leur nombre, de leurs revendications et de leurs modes d’expression, qu’au niveau des conséquences politiques, diplomatiques voire militaires du mouvement. Il était temps d’en faire l’analyse.

« LE DÉSASTRE ARABE »

À l’automne 1990, durant l’opération « Bouclier du désert » (Desert Shield), prélude à l’attaque de la coalition internationale contre l’Irak qui venait d’envahir le Koweït le 2 août, l’hebdomadaire aujourd’hui disparu L’Événement du jeudi consacrait un numéro spécial à ce qu’il appelait le « désastre arabe ». À l’époque, la rédaction de ce journal avait analysé, de façon méthodique et objective, tous les fléaux qui frappaient le monde arabe : autoritarisme politique, corruption systématisée, absence des femmes aux postes de responsabilité, analphabétisme, violence comme mode de régulation des rapports entre États ou entre individus, etc. Vingt ans plus tard, rien, absolument rien, n’avait évolué sur le fond. Des mesures sociales cosmétiques offertes par d’inamovibles potentats à leurs populations asservies et/ou indigentes, des promesses de réformes institutionnelles non tenues, des guerres intestines, et quelques espoirs et désespoirs de paix entre Israéliens et Palestiniens qui allaient diviser et affaiblir plus encore la Ligue arabe.

Aujourd’hui, un quart de siècle après la parution de ce numéro emblématique, et dans la foulée du Printemps arabe, qu’en est-il de ce « désastre » qui, comble d’exaspération pour les populations arabes qui le vivent, caractérise assez spécifiquement leur monde à l’exclusion des autres régions du monde, portions de l’Afrique subsaharienne exceptées ? Hélas, un hebdomadaire pourrait tout aussi bien reprendre ce titre à l’heure actuelle…

UNE PRÉOCCUPATION FRANÇAISE

Le monde arabe intéresse la France au premier chef. Pour des raisons géostratégiques évidentes – proximité géographique du Maghreb et de la Méditerranée orientale, approvisionnements gaziers et pétroliers, volume d’exportations, risques sécuritaires liés au terrorisme, questions d’immigration, débats mémoriels –, la France officielle, celle du pouvoir politique, de la diplomatie, de la police, du renseignement, consacre temps et énergie à cette sphère géopolitique. Mais nombre de citoyens s’y investissent aussi, affectivement ou intellectuellement, du fait de leur propre biographie, d’une passion pour l’histoire de la France – y compris coloniale – ou pour celle du monde arabe en soi. Ainsi le déclenchement du Printemps arabe a-t-il interpellé nombre de Français originaires du Maghreb sur le plan identitaire, et suscité des débats intracommunautaires et surtout intrafamiliaux parfois très passionnés. D’autant que nombre d’entre eux purent voter lors de scrutins tunisiens. Parallèlement, le développement d’un front djihadiste en Syrie, directement né de la féroce répression de la contestation dans ce pays, préoccupe au plus haut point les autorités politiques, policières et même militaires ; après tout, la France est directement intervenue en pointe en Libye, était prête à le faire en Syrie (jusqu’au recul américain), l’a fait au Mali, pays non arabe mais attaqué par des djihadistes arabes provenant surtout de Libye, et a renforcé son dispositif aux Émirats arabes unis et en mer Rouge. Toujours en lien plus ou moins direct avec la nouvelle situation syrienne, les djihadistes Mohamed Merah à Toulouse puis Mehdi Nemmouche à Bruxelles frappèrent des cibles juives et militaires pour le premier, juives pour le second. Or ces attentats meurtriers pourraient annoncer une véritable vague terroriste si les centaines de jeunes ouest-Européens partis faire le coup de feu en Syrie et en Irak décidaient de revenir pour tuer.

Et pourtant, au regard à la fois de cet engouement identitaire et de ces préoccupations géopolitiques, la quantité d’ouvrages parus en France sur le Printemps arabe n’apparaît pas si considérable.

PASSION PLUTÔT QUE RAISON

En outre, sur certaines questions géopolitiques, la passion l’emporte sur la raison. Spécialiste depuis plus de vingt ans du Proche-Orient et auteur d’une thèse de doctorat consacrée à Jérusalem, j’en suis le témoin privilégié. Or, quelle que soit la sensibilité du chercheur, il se doit – le temps de son étude – de tenter de comprendre et de transmettre le produit de ses recherches, enquêtes et/ou réflexions avec le plus de raison et le moins de passion possible. En l’occurrence, le Printemps arabe n’a pas à souffrir de saillies à l’emporte-pièce, y compris lorsqu’elles se prétendent pro-arabes. Ni la complaisance vis-à-vis de l’islamisme, ni celle souvent rencontrée à l’égard des pouvoirs nationalistes ne doivent nous fourvoyer, nous tous qui – universitaires ou simples citoyens, mais dans tous les cas attachés aux droits de l’homme – voulons comprendre.

Ne pas critiquer la peste sous prétexte que le choléra risque de lui succéder, c’est s’interdire de s’exprimer en vrai démocrate et de soutenir ceux qui dans le monde arabe rejettent à la fois les despotes nationalistes plus ou moins laïcs et les tenants fanatiques d’un islamisme phallocrate et archaïque. En amont et indépendamment de toute autre considération, la chute d’un dictateur sera toujours positive. Charge à ceux qui, courageusement, sont parvenus à le destituer, d’empêcher qu’un autre despotisme de nature ou d’idéologie différente ne lui succède. Et charge à nous autres, démocrates ayant la chance de vivre libres, de les aider dans ce combat salutaire.

Pour toutes ces raisons, il était important que le présent et modeste ouvrage paraisse dans une maison d’édition universitaire de prestige ; que Monique Labrune en soit remerciée pour l’avoir sollicité.





CHAPITRE 1

À l’aube de son Printemps : un monde arabe en crise d’identité


Le Printemps arabe ne naît pas de rien et n’éclate pas comme le tonnerre dans un ciel sans nuages. Depuis l’accession à l’indépendance des États arabes contemporains, presque tous ont été les théâtres – ou les acteurs – de crises internes et externes, parfois extrêmement violentes sur les plans politique et institutionnel, mais aussi social et économique. La vague de protestation sans précédent qui débute en décembre 2010 en Tunisie et ouvre une ère d’instabilité chronique, intervient dans un contexte délétère, marqué non seulement par un marasme socio-économique d’autant plus grave qu’il sévit depuis de longues décennies déjà – et qui tranche avec un accroissement des richesses et un relatif recul de la pauvreté dans le monde (une évolution connue grâce à certaines télévisions satellite et surtout à Internet) –, mais aussi par une sclérose politique et institutionnelle accablante. À cette conjonction de fléaux pénibles au quotidien pour presque trois cents millions d’Arabes, s’ajoute la douloureuse et humiliante perception historique d’échecs successifs depuis des siècles, en particulier face à un Occident paraissant surpuissant et prescripteur en toute chose.

STAGNATION POLITIQUE INSTITUTIONNELLE : LA « CULTURE DU RESSENTIMENT »

Frontières et régimes institutionnels importés et imposés de l’extérieur

Entre la France et l’Espagne, entre le Chili et la Bolivie, entre la Chine et la Mongolie, les frontières – qu’elles fussent de droit ou de force3, reconnues ou contestées, récentes ou anciennes – ont été établies par les puissances riveraines. Parfois, en Amérique latine ou en Asie du Sud-Est, des délimitations administratives d’anciennes puissances coloniales européennes ont pu influencer ou déterminer les tracés contemporains, mais les puissances locales se sont depuis longtemps approprié ces frontières étatiques devenues partie intégrante de leur ciment national respectif. Mais qu’y a-t-il d’historiquement arabe dans la plupart des frontières des États arabes, au commencement du troisième millénaire de l’ère chrétienne ?

Frontières ottomanes, françaises, britanniques, etc.

Dès le début du XVIe siècle, l’Empire ottoman connaît une expansion fulgurante qui couvrira, entre autres espaces caucasien et balkanique, la quasi-totalité du monde arabe. Méfiante vis-à-vis des populations non turques, et soucieuse d’empêcher des mouvements sécessionnistes au sein de l’Empire, la Sublime Porte trace des frontières administratives amenées à perdurer qui ne correspondent pas aux anciennes limites internes des premier et second empires arabes omeyyades et abbasides, et, à de rares exceptions près, les populations et élites arabes locales n’auront pas leur mot à dire.

Au milieu du XIXe siècle, la France et le Royaume-Uni se lancent dans une nouvelle conquête coloniale de l’Afrique, bien plus aboutie que ne l’avait été la première, essentiellement côtière et négrière. Rivales, Paris et Londres se disputent et/ou se partagent de gigantesques territoires peu peuplés, tel le Soudan. Certaines frontières (Soudan/Tchad) sont issues de cette course aux colonies. Dans un grand nord-ouest de l’Afrique, la France s’empare d’espaces immenses délimités entre eux par les troupes coloniales elles-mêmes. Ainsi l’actuelle frontière entre Mauritanie et Algérie provient-elle de la jonction entre troupes de marine parties de Dakar et troupes terrestres parties d’Alger ! Entre l’Algérie et la Libye, la frontière sera établie par Paris et Rome4. Plus rarement, c’est entre une puissance européenne et l’Empire ottoman déclinant qu’on trace une frontière, il en est ainsi de celle établie entre Britanniques et Turcs dans le Sinaï égyptien, en 1906, et qui constitue l’actuelle frontière israélo-égyptienne. Du reste, c’est souvent de façon longiligne qu’on trace les frontières, notamment celles fixées dans le Sahara ou les déserts d’Arabie. Après la Première Guerre mondiale, une ultime poussée franco-britannique permet, via la politique des mandats validée par la Société des nations (SDN), de se partager encore quelques dépouilles arabes de feu l’Empire ottoman, de la Palestine à la Mésopotamie et du golfe Arabo-Persique au Levant. À chaque fois, on modifie les anciennes limites à sa guise, on reconfigure selon ses propres intérêts, on délimite sur la base de rapports de force presque toujours étrangers aux réalités arabes locales. De ce fait, lorsque les possessions arabes accèdent à l’indépendance, leurs frontières renvoient aux stigmates d’une domination extérieure et non à un passé national plus ou moins glorieux, à des combats menés ou à des traités signés par d’illustres aïeux. Aux yeux des opinions publiques arabes, elles n’incarnent donc rien de sacré en dépit du matraquage nationaliste de la plupart des despotes au pouvoir ; cette relative indifférence affaiblit dès leur création les États arabes souverains. C’est d’autant plus vrai lorsque ces frontières heurtent des modes d’échange et de vie collective – dans les espaces nomades en particulier, des zones sahéliennes de transhumance touareg à celles bédouines de péninsule Arabique – ou des réalités sociales et géographiques déjà anciennes comme au Levant, région dont la division arbitraire par la France en deux États – une Syrie réduite par rapport à la Grande Syrie traditionnelle (Bilad el-Cham) et un Liban forgé pour devenir un bastion francophile – aura des conséquences graves et durables5.
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Régimes autoritaires inspirés de (et soutenus par) l’Occident

En 1945, à la naissance des Nations unies, on compte une cinquantaine d’États souverains ; la plupart d’entre eux sont démocratiques, concentrés en Europe et dans les Amériques, les continents africain et asiatique étant encore quasi intégralement dominés ou colonisés. Trente ans plus tard, le nombre d’États a déjà doublé ; seuls un tiers environ incarnent des démocraties, l’Amérique latine ayant massivement basculé dans la dictature, les États d’Afrique indépendants de fraîche date affichant tous des régimes autoritaires depuis leur naissance. Dans ce schéma, la zone arabe ne tranche guère. On saute trente années encore et l’on constate, après l’effondrement des juntes latino-américaines, la chute des démocraties populaires du bloc communiste et le passage à la démocratie de plusieurs États africains et asiatiques, que la démocratie prédomine sur les… deux cents États qu’on dénombre désormais. Cette fois, les tyrans arabes font figure – aux côtés de quelques satrapes ex-soviétiques et d’une poignée de dictateurs subsahariens, est-asiatiques, caribéen et coréen – de dinosaures aux yeux du monde libre. Les jeunesses arabes, dorénavant connectées à l’univers via Internet, ont parfaitement conscience de cette triste réalité que son caractère minoritaire rend plus pénible encore.

Si au moins ces régimes autoritaires, généralement honnis, étaient d’inspiration « locale » ! Mais quantité d’entre eux ont lourdement emprunté aux modes de fonctionnement européens, motif d’exaspération pour les franges conservatrices des sociétés arabes. Au fond, à quoi renvoient les notions fondamentales d’État-nation et de république – assumées par l’Égypte, la Tunisie, la Syrie, l’Algérie ou encore l’Irak – sinon à l’Antiquité gréco-romaine et aux États européens anciennement dominants ? D’où provient la Constitution écrite, quand bien même elle est trafiquée au gré des nécessités du despote en place ? Les parlements (fussent-ils de simples chambres d’enregistrement), les présidences (parfois à forte tendance dynastique !), les cours de justice, les partis politiques, les états-majors militaires : presque toute l’architecture de quantité d’États arabes est d’essence européenne et ne se retrouve ni dans l’islam des origines, ni dans les empires arabes des premiers siècles glorieux.

Ici et là subsistent bien le majlis (assemblée), la sharia (code de lois régissant les mœurs), la moudawana (au Maroc, code du statut personnel s’appliquant au droit familial), ou, sur le plan institutionnel, un sultanat (Oman). Mais ces conceptions, avant tout musulmanes, sont le plus souvent vidées de leur sens et contenus originels. Dira-t-on que d’autres anciennes colonies, mandats ou dominions ont puisé chez les Européens ? Certes, mais en devenant solidement démocratiques (Canada, Australie…) ou en se réappropriant des racines perçues comme spécifiques (Vietnam, Laos). Les États occidentaux ont eux-mêmes considérablement évolué au cours des derniers siècles ? Certes, mais au rythme de leurs propres aléas politiques et philosophiques. Quant à l’Allemagne et au Japon, dont les systèmes institutionnels furent bouleversés par l’apocalypse de 1945 au profit de réinventions imposées par les Alliés, ils se sont formidablement adaptés au point d’incarner deux des démocraties les plus avancées au monde, des régimes libéraux très peu contestés en leur sein.

Des exceptions à la règle ? Les royaumes et émirats du Golfe, monarchies absolues et autoritaires affichent une gouvernance (dont un système semi-esclavagiste pour plusieurs d’entre elles) prétendument légitimée par la Tradition – sans doute moins arabe ou musulmane que bédouine du reste. La Jamahiriya libyenne populaire et socialiste, cette « république des masses » censées faire écho à une entité typiquement musulmane (et non occidentale) et présentée comme telle par le colonel Kadhafi, servait surtout de légitimant à sa dictature la plus personnalisée, extrêmement brutale et à certains égards ubuesque. En outre, on ne doit pas au hasard le choix des islamistes radicaux de baptiser leurs possessions territoriales par des notions spécifiquement musulmanes, tels l’« Émirat d’Afghanistan » pour les Talibans (1996-2001), ou le « Califat » pour les tenants de l’État islamique en Irak et au Levant (à partir de 2014, EIIL, de l’acronyme arabe Daesh), etc. Au fond, seule la monarchie chérifienne du Maroc a conservé tout à la fois des frontières ancestrales pratiquement jamais violées et un mode de gouvernance traditionnel mâtiné de modernité et, last but not least, de libéralisme politique depuis l’avènement du roi Mohamed VI en 1999.

Cette absence d’authenticité, de racines, de structures (jugées) propres à ce qui fut, ou ce qui devrait être, spécifiquement arabe, est d’autant plus mal vécue qu’elle se double d’un sentiment de relégation, à l’échelle planétaire et non plus seulement vis-à-vis de l’Occident, concernant les tendances culturelles mais aussi idéologiques. Samir Kassir – cité en exergue du présent ouvrage – l’exprima puissamment et avec lui nombre d’intellectuels arabes.

Modes et tendances, productions culturelles et idéologiques…

Quand les modes et les tendances viennent d’ailleurs…

Au moment où s’enclenche le Printemps arabe, la planète mondialisée est traversée de multiples modes, courants, engouements culturels, créations artistiques. Aucun ne provient du monde arabe, comme le rappelle très justement l'écrivain algérien contemporain Boualem Sansal. De quelle création récente ayant portée universelle peut se targuer le monde arabe des années 2010 ? Qu’a-t-il ou qui a-t-il influencé à l’échelle planétaire durant les dernières décennies, sur le plan culturel au sens large du terme ? Que cette question ainsi posée ne prête pas à confusion : loin de traduire une stigmatisation de l’auteur, elle reflète une réalité douloureuse pour la jeunesse arabe contemporaine. En matière cinématographique, les États-Unis ou la France parmi les vieux États, l’Inde (Bollywood), le Nigéria (Nollywood) ou encore la Turquie parmi les États dits émergents, se maintiennent ou progressent, plébiscités par le reste du monde. Au Proche-Orient, Israël est le pays dont le cinéma explose et s’exporte désormais très loin. L’Iran devient en dépit des censures une puissance du cinéma. La cinématographie arabe, elle, demeure absolument marginale à l’échelon mondial, et minoritaire au sein du monde arabe lui-même ; seule la production égyptienne parvient à tenir un certain rang, sans dépasser néanmoins la sphère arabe et, dans une certaine mesure, subsaharienne. Les livres ? Chaque année, la Grèce publie et traduit davantage de livres que les vingt-trois États arabes réunis… Le Yémen, avec une moyenne annuelle de trois livres traduits, est le dernier au monde dans cette activité. Les modes musicales en vogue ont déferlé à un rythme soutenu depuis le milieu du XXe siècle, presque toujours en anglais et en provenance d’Occident et d’Afrique subsaharienne, du jazz à la techno en passant par toutes les formes de musique symphonique, de rock and roll, de tango, de reggae, de soul music, d’électro, et même de folklore russe via les partis communistes pendant la guerre froide ! Sauf anecdotiquement le raï (en France surtout) et la chanteuse égyptienne des années 1950-1960 Oum Kalsoum, qui ont dépassé un tant soit peu l’espace arabe, les autres grandes figures mondiales de la musique et de la chanson proviennent d’ailleurs6. Quant à la langue arabe, elle ne progresse qu’au regard du fort taux de natalité de ces dernières décennies ; aucun traité international ni forum économique d’importance n’a l’arabe pour langue de travail, pas même lors des pourparlers concernant les pétromonarchies du Golfe. Dans le monde du business des hydrocarbures, les jeunes Américains, Britanniques, Canadiens ou Singapouriens n’apprennent ni ne pratiqueront l’arabe, tandis que les jeunes Saoudiens doivent apprendre l’anglais… Ces dernières années, l’anglais, bien sûr, mais aussi l’espagnol et le mandarin ont progressé bien davantage que l’arabe. Il n’est pas jusqu’aux sports les plus pratiqués au monde – football, basket-ball, football américain, tennis, formule 1, cricket (passion indienne), etc. – qui n’aient été inventés en Angleterre ou aux États-Unis, et dans lesquels les États occidentaux (Amérique du Sud comprise) dominent sans discontinuer les compétitions internationales.

Idéologies occidentales

Enfin sur le plan idéologique également, tout au long du XXe siècle, les Arabes se sont référés à des horizons importés d’Europe : marxisme, libéralisme, nationalisme, laïcité, social-démocratie, fascisme, etc. Diffusés dans le monde entier, ces idéaux et leurs variantes – surtout le communisme (et son corollaire, la laïcité, ilmaniyya, confondue avec l’athéisme, ilhad, sans réelle expérience sociale pérenne à ce jour) – ont été systématiquement combattus par les mouvances conservatrices ou islamistes, à commencer par les Frères musulmans (Ikhwan) dès leur création en Égypte en 1928. Ajoutons que le système bancaire et financier mondial, jusqu’à l’apparition très récente et encore marginale de la finance islamique, provient directement de cette « éthique du protestantisme » étudiée en son temps par Max Weber, et non par un intellectuel ou un philosophe arabe ; un système dominant la planète depuis plus d’un siècle, et amené à perdurer sinon à se renforcer du fait de l’engouement de l’Asie à son égard.

Dans un autre registre, celui du genre, le monde arabe s’affiche absolument réfractaire à la présence des femmes dans les organes décisionnels. Jamais une femme ne dirigea un État arabe ni n’occupa seulement le poste de Premier ministre, et rarissimes sont celles qui deviennent ministres ou hauts fonctionnaires. L’islam n’est pas principalement en cause puisqu’en Turquie, au Pakistan, en Indonésie et dans des républiques musulmanes ex-soviétiques, des femmes jouent un rôle politique et institutionnel de premier plan. Dans les milieux conservateurs, la place de la femme doit se restreindre à la cuisine, à la chambre à coucher et éventuellement au trajet maison/école. Les radicaux excluent ce dernier lieu s’agissant précisément des jeunes filles, dont ils se demandent pourquoi elles ont besoin d’apprendre à lire et à écrire… Surtout, la thématique des droits des femmes – comme celle des droits de l’homme du reste – a la réputation de provenir directement, là encore, d’Occident. D’où, pas seulement chez les islamo-conservateurs tels que les Frères musulmans mais aussi chez nombre de nationalistes traditionnels, le rejet de cette revendication soupçonnée d’être destinée à affaiblir ou à pervertir la structure sociale arabe. Encore une fois, il ne s’agit pas ici de moquer des sociétés auxquelles, sur le statut des femmes mais aussi sur celui des homosexuels ou des minorités religieuses, les sociétés européennes ressemblaient fort voilà moins d’un siècle encore, bien au contraire. On pointera simplement du doigt un ressentiment omniprésent et bien compréhensible chez ces peuples désœuvrés ou déshérités, orphelins d’alternatives propres, internes, moins calquées sur l’extérieur, et au sein d’une jeunesse d’autant plus consciente de cette réalité qu’Internet joue le rôle d’amplificateur permanent. La constatation de ne pas participer à la marche du monde, ou alors comme objet plus que comme acteur, déboussole, irrite, exaspère. Ce ressentiment peut prendre diverses formes, de la résignation à la violence ; sans doute constitua-t-il l’une des sources du Printemps arabe, autant dans sa première phase libérale et estudiantine que dans sa seconde phase islamo-conservatrice.

Culture du ressentiment, complotisme, antisémitisme

Le meilleur miroir sans doute de cette exaspération arabe, cette « culture du ressentiment » (Abdelawahab Meddeb), réside dans le conspirationnisme débridé dont Internet et des médias arabes regorgent depuis deux décennies déjà, s’exprimant à la façon d’une logorrhée fielleuse, ininterrompue et monomaniaque. On ne compte plus les émissions de radio et de télévision, les prêches de « télévangélistes » islamistes, les articles de presse, les ouvrages et les forums où l’Occident dans son ensemble parfois, les États-Unis en particulier souvent, et surtout les Juifs (et non seulement Israël) sont présentés comme instigateurs d’à peu près tous les malheurs des Arabes ou des musulmans. Du tsunami asiatique qui aurait été créé par un gigantesque vibrateur sous-marin posé par les « sionistes », aux chewing-gums aphrodisiaques que le Mossad aurait distribué aux femmes en Haute-Égypte pour épuiser et humilier leurs maris, en passant bien entendu par Mickey Mouse, Spiderman et presque tous les héros des enfants du monde, le « complot sioniste » du 11-Septembre – faux attentat organisé soit, selon les versions, par les Américains eux-mêmes afin de salir les Arabes et l’islam, soit par les services secrets israéliens pour pousser l’Amérique à envahir l’Irak –, le conspirationnisme explose, avec l’assentiment ou la complicité de certains idéologues occidentaux, généralement d’extrême gauche ou d’extrême droite, eux aussi idiots utiles d’un nouveau totalitarisme.

Le Printemps arabe n’a pas manqué de correspondre à ce « grand complot ». Pour les nationalistes laïcs classiques, les Américains (toujours plus ou moins valets des Juifs !) auraient fait chuter les présidents en place afin que les islamistes prennent le pouvoir et, à la manière saoudienne, leur obéissent. Pour les islamistes, Juifs et Américains ont ourdi un complot afin que reviennent au pouvoir des despotes qui jusqu’alors étaient à leur botte. Et l’on peut décliner à l’infini… Dans les pays arabes (ainsi qu’en Turquie et dans plusieurs États musulmans d’Asie), Les Protocoles des Sages de Sion, ce faux grossier réalisé par la police tsariste au crépuscule du XIXe siècle censé révéler un complot juif visant à dominer le monde, échappe à la censure officielle, laquelle...
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